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	Ah ! Eric si tu étais encore là, ce ne serait pas ainsi !

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	PREFACE de l' AUTEUR

	 

	Au début de cet écrit, j’ai fait une assimilation entre la vie du personnage et un train qui sur son parcours emprunte des aiguillages successifs. Moi, par exemple, si, au premier que j’ai rencontré dans ma vie, au lieu de prendre à droite, j’avais pris à gauche ? Lorsque mon père m’a suggéré de me marier à la chimie si, au lieu de répondre stupidement, oui  pour  avoir la paix, je lui avais répondu non, je préfère l’électronique ?

	Autre aiguillage, c’était le patron d’une société importante qui avait  pour sa fille des vues sur moi à qui il chauffait une place dans son entreprise ! J’ai préféré le combat en prenant à droite : je ne me sentais pas d’être le gendre du Patron ! Et que faire à l’aiguillage suivant ? Une autre orientation, où m’aurait-elle conduit ? Même si je ne regrette rigoureusement rien des choix que je fis tout autant que de ceux qui me furent imposés, je ne pouvais pas m’empêcher de me dire : « et si… ».

	 

	Usuellement, je « donne »  dans le polar.

	Histoire de changer, j’ai choisi cette fois d’écrire une biographie.

	Cet ouvrage – mot qui fait plus rigoureux, plus documenté, plus chic, plus élaboré, plus travaillé, plus haut de gamme que roman ou livre… vous allez le lire.

	J’aurais pu choisir un personnage réel, vivant ou non mais, on ne m’attend pas   pour un Mozart, un Napoléon ou un Picasso ! J’ai donc choisi… un inconnu : un homme imaginaire.

	Très vite, je me suis aperçu que malgré des efforts importants d’imagination, je n’échapperai pas à moi-même et que ce que j’écrirai serait si peu imaginaire que, même contre mon gré c’est une autobiographie qui sortirait.

	Je revoyais forcément ma propre vie.

	Mes médiocrités, mes manquements, mes échecs qui étaient enfouis dans l’oubli et que bêtement j’exhumais au point d’en être triste, affligé voire déprimé ! Je constatai amèrement que je n’avais jamais excellé dans aucune de mes activités

	Ce qui n’arrangeait rien était le fait que l’âge venant, mes capacités déjà bien faibles, s’érodaient inéluctablement

	Après quelques heures de réflexion, d’hésitation, je voulus ne pas

	poursuivre ma démarche, abandonner ce quelque chose déjà écrit qui ne me faisait que du mal. Néanmoins, j’ai continué mon écriture estimant avoir déjà beaucoup réfléchi au sujet de mon ouvrage tout comme à mon propre sujet et que les sources de déprime allaient atteindre leur tarissement. Je décidai donc d’aller au bout de mon projet en le menant à son terme, dussé-je y mettre énergie, résignation, abnégation et effort.

	J’espère que le résultat que vous allez lire ne manquera de rencontrer votre intérêt.

	 

	Si vous souhaitez en parler avec moi, dans un sens ou dans un autre, je lirais vos mails avec intérêt… et y répondrai.

	Philippe JUSSIAUX

	jussiaux.philippe@orange.fr

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	INTRODUCTION

	Je cherche toujours à assimiler une chose à une autre plus accessible, plus vulgaire.

	Qu’en est-il du déroulement de la vie d’un homme (je dirais plutôt « la vie d’un humain »). Faut-il négliger les remarques des « prôneurs » de cette stupide nouveauté qu’on appelle la parité dont l’effet essentiel est qu’elle tire vers le bas tout regroupement social condamnant la qualité à la parité. 

	Initialement, pour moi, ce déroulement était assimilé à un tapis roulant : on y est mis en son début et selon les cas, on tombe en route ou on va jusqu’au bout !

	Un peu simpliste, peu satisfaisant puis, un heureux hasard m’a permis de faire le trajet Marseille- Paris en TGV, dans la cabine du conducteur, assis derrière lui.

	Ce n’est pas ici la place de relater mon ressenti mais une conclusion qui m’a fait oublier mon idée bien primaire de tapis roulant :  une plus réaliste.

	Malgré mon désir et l’afflux de mes questions, j’évitai de parler afin de ne pas déranger l’homme de l’art occupé à ses lourdes responsabilités.

	C’est lui qui parlait.

	- Dans 2 minutes trente nous arriverons à un aiguillage. Vers la droite c’est vers Lyon et tout droit Paris, bien sûr nous serons dirigés tout droit.

	Dans huit minutes c’en sera un autre, un embranchement à gauche vers Clermont-Ferrand. On continuera tout droit.

	Et ainsi de suite !             

	Je ne pus m’empêcher de lui dire :

	- Je suppose que vous faites cette ligne souvent pour la connaître ainsi dans les moindres détails ?

	- Non, je fais tout le réseau et je connais ainsi toutes les lignes par  cœur…Par exemple, dès notre arrivée à Paris, je prendrai une autre rame pour faire un aller-retour Lyon.

	J’écoutais avec intérêt et surprise pendant que mon idée d’assimilation se forgeait.

	Oublier mon tapis roulant et choisir la voie ferrée.

	Chaque étape de la vie d'un humain, correspond à ce que j’ai vu dans « mon » TGV: le conducteur est contraint de respecter ce que d'autres lui imposent de l'extérieur et lui,il se trouve sous la contrainte d'exécuter. Dans notre propre vie,  le conducteur c'est nous-même, en principe !!! Il est en même temps son propre aiguilleur. A chaque aiguillage, c’est nous qui décidons de la direction à prendre et non pas d’autres à distance qui imposent un trajet, une trajectoire !

	La vie est ainsi ! Arrivé à l’aiguillage «  mariage »  j’ai pris à droite, Clémence. Qu'eût été ma vie si j’avais pris à gauche, Denise ?

	Personne ne peut le dire ni même l’imaginer. 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Le secret d'Oncle Gabriel

	 

	Laissez-moi vous expliquer pourquoi, je suis ici, occupée à rédiger la biographie de mon Oncle.

	Je m’appelle Claire Prévallon.

	Je n’ai ni frère ni sœur ce qui me vaut d’être une fille unique laissant à d’autres le choix entre seule ou exceptionnelle !

	De cette situation il résultait que les préceptes d’éducation diffusés par mes parents ne connaissaient aucune dispersion : Ils étaient sur moi focalisés. En un mot, je n’échappais pas à leur constante vigilance, axée sur moi pour que je devienne une fille « comme il faut ».

	 

	A l’occasion de mon dix-huitième anniversaire, le dimanche 11 Février 2016, mes parents avaient organisé un déjeuner en famille, à la maison. Par rapport à moi, mon Oncle Gabriel Prévallon était assis presque en face, un peu à ma droite. De tout le repas, à ses voisins, il n’adressa pas une seule parole, il ne les regarda pas un instant tant son regard était fixé sur moi… accompagné de sourires qu'il me destinait! J’en étais gênée : ce n’était pas tendresse, affection : il m’évaluait, me jaugeait, me soupesait, il me disséquait !

	Par une conversation animée avec mes voisins (mes parrain et marraine), je cherchais à échapper à l’emprise de cet Oncle.  

	Je ne parvins pas à lui faire lâcher son auscultation ! 

	A la fin du déjeuner et la dispersion des invités, alors que je posais une main sur la poignée de la porte fenêtre donnant sur le jardin où je souhaitais prendre un peu d’air frais, il posa une main sur la mienne et me dit : « Claire, laisse-moi t’accompagner, j’ai besoin de te parler ». Je ne répondis pas et poursuivis mon chemin. Il me suivit, en silence puis commença à parler quand nous eûmes pénétré dans l’allée ombragée qui menait au verger. Je compris qu’il avait choisi ce lieu  pour son caractère discret. Il s’assit sur l’exèdre qui finissait l’allée et me fit signe de m’asseoir à côté de lui.

	Dire que je ne me sentais pas mal à l’aise n’eut pas été conforme à la vérité d’autant plus que mon cousin Fred m’avait dit il n’y a pas longtemps : « Je me demande si Oncle Gabriel n’a pas inspiré « Les tantes Jeanne » à Gilbert Bécaud !

	Se rapprochant de moi, il me dit « Ecoute Claire, j’ai besoin de te parler sérieusement. D’un secret. Peux-tu venir chez moi un matin de la semaine prochaine ? 

	J’hésitais à répondre d’autant plus, qu’à cet instant son regard avait bien une ressemblance avec celui du serpent Kaa de Walt Disney… et « Les tantes Jeanne » qui me revenait en mémoire ! 

	- Dis-moi quand ?  

	- Mais tu sais, mon Oncle, je suis très prise par mes études et le travail important que j’ai à faire à la maison !

	- Rassure-toi, je ne te retiendrai pas longtemps et je compte sur toi  pour ne pas parler de cela à tes parents, ils pourraient penser à mal, ce qui est fort loin de mes façons !

	Je souris à cette assertion bien éloignée de sa réputation !

	Avant de donner mon assentiment, je me demandais s’il n’envisageait pas de m’expliquer comment se faisait la procréation, démonstration et travaux pratiques à l’appui. 

	Puis je me dis qu’Oncle Gabriel était le frère de Maman et qu’en conséquence, il avait reçu la même éducation chrétienne faite de morale, de rigueur, de respect, de devoir, de probité, d’honneur et tout et tout. Je le connaissais suffisamment pour savoir qu'il ne dévierait jamais de ces préceptes. Je lui répondis donc simplement : 

	- Mardi en fin de matinée.

	Ce jour J, sur l’itinéraire menant chez Oncle Gabriel, j’appelais à ma mémoire les gestes que Fred (formateur de commandos à l’armée) m’avait appris en auto-défense, esquive et contre-attaque lorsqu’il avait su que j’avais tendance à sortir bien imprudemment à la nuit tombée, non pas par crainte de mon Oncle mais juste pour « réviser » les conseils donnés tout en estimant que je n'en aurai nullement besoin. 

	C’est donc avec  sérénité  que je sonnais à la porte d’Oncle Gabriel.

	Il semblait m’attendre derrière cette porte.

	Il m’ouvrit avec un large sourire qui distendit la fine moustache qui surlignait sa bouche. Manifestement, il était satisfait et content que je fus là.

	J’ai failli ne pas le reconnaître:Il était fort élégamment habillé d’un beau costume gris anthracite avec de fines lignes blanches qui cassaient un peu l’austérité de sa mise. Il avait remplacé par de fins escarpins noirs, brillants, ses mocassins maronnasses, millionnaires en kilomètres, qui avaient rarement rencontré une boîte de cirage. Associé à une cravate de soie au motif printanier, lumineux, il portait une chemise blanche impeccable qui avait pris la place de la chemise de militaire qu’il revêtait chaque jour qui amenait à se demander s’il n’en changeait jamais ou s’il avait racheté un stock des surplus américains ! Le pantalon qu'il portait chaque jour qui  ressemblait à celui d’un garagiste en service, avait cédé sa place à celui strict de son élégant costume.

	Contrairement à ce que nous voyions d’habitude, il avait rasé de très près sa broussaille à la Gainsbourg. Il avait dompté sa tignasse généralement désordonnée et un peu graisseuse ! Sur son nez, ne siégeait plus une paire de lunettes style « remboursée par la sécurité sociale… » mais une paire racée qui mettait en valeur son regard coruscant. Bref, un autre homme !

	Il me tendit la main.

	J’appréciai qu’il ne m’embrassât pas, ce qui me rassura.

	- Bonjour, Claire. Je suis fort heureux que tu aies accepté de venir. Il se recula et commença à monter l’escalier.

	Suis-moi, si tu le veux bien.

	Deux marches derrière lui, je commençai l’ascension.

	Au milieu de l’escalier, tout en continuant de monter, il me dit :

	- Heureusement ta Tante est sortie faire des courses, on sera tranquille.

	Déclaration qui ne fut pas faite pour  me tranquilliser !

	J’hésitai à continuer de le suivre… Par déférence pour lui, je poursuivis ma montée.

	Sur le palier, trois portes : deux de couleur en harmonie avec les murs. La troisième était plus petite, peinte en gris. Si les deux autres conduisaient manifestement à des chambres, la troisième devait mener à un grenier ou un cagibi. C’est celle-ci qu’Oncle Gabriel ouvrit, découvrant ainsi un petit local sombre dont il alluma l’éclairage constitué d’une faible lampe à filament de carbone qui devait avoir passé le demi-siècle c’est dire combien obscure était cette pièce ! 

	- Ferme la porte derrière toi me dit-il.

	Que voulait-il au juste ?

	Dans ma tête tout se mit à tourner à grande vitesse :

	N’avais-je pas été sérieusement légère en acceptant cette invitation. Je m’en voulais sachant la réputation que certains mal intentionnés attribuaient à mon Oncle ! 

	En refermant cette porte j’allais réduire encore la luminosité de cette pièce déjà bien sombre ! Il en résulta que je ressentis un certain mal à l'aise.

	Les propos de Fred s’imposèrent à mon esprit : « Si un jour quelqu’un t’agresse, sans attendre un instant, tu lui flanques un coup de latte dans les roubignoles » langage martial qui traduit en langage courant, en usage en-dehors d'une caserne, signifiait : « Si un jour quelqu’un t’agresse, sans attendre un instant, tu lui envoies un coup de pied au niveau de son entrejambe ! ».

	Le souvenir de cette phrase et celui du visage conquérant de Fred lorsqu’il me l’a dite me galvanisèrent et pourtant, je fermai la porte.

	Dans le parquet, précédemment caché derrière la porte lorsqu’elle était ouverte.

	Oncle Gabriel déplaça deux lattes qui laissèrent apparaître des carnets (une dizaine ou plus) bien alignés entre les lambourdes.

	           - Voilà le secret.Tu vois tous ces carnets ?

	           -Je vois oui, mon Oncle.

	- Parfait, je remets tout en place. 

	Je regardais avec quel soin et quelle méthode Tonton repositionnait et emboîtait les lattes. Ce n’était pourtant pas uniquement de l’admiration pour un travail bien fait mais aussi une réflexion profonde sur la raison de ma présence en ce lieu tout autant que sa motivation… 

	- Maintenant, si tu le veux bien, nous allons descendre au salon où nous allons parler tranquillement dit-il en commençant à descendre l’escalier.

	Arrivé dans le salon, il me désigna l’une des deux bergères et s’installa dans l’autre. 

	Entre les deux, une table basse avec verres et jus de fruit.

	- Je te sers ?

	- Merci.

	Nous trinquâmes.

	- Tout d’abord, Claire, je te remercie d’être venue.

	- Mais, c’est normal !

	- Non, car je sais la réputation qui m’a été donnée. On raconte dans la famille que lorsqu’un jupon se présente, je frétille et commence une offensive poursuite !

	C’est bien cela qui t’a été raconté ? 

	- Euh ouais, j’ai vaguement entendu et n’en ai pas tenu compte suspectant des mauvaises langues aigries et frustrées, jalouses ! Mais, pour moi, tu es mon Oncle, issu d’une famille réputée pour son honorabilité : tu ne saurais être inconvenant à mon égard et donc, je suis venue sans appréhension ni inquiétude !

	- Je t’en remercie. 

	- A ce propos, j'aimerais entendre de ta bouche ce qu'il en est : la vérité et les ragots malveillants ! 

	- C'est bien volontiers que je réponds à ton interrogation.

	L'origine de la réputation sulfureuse qui est colportée à mon égard ne date pas d'hier. Clémence en est à l'origine.

	       - Clémence ?

	 - D'une façon indirecte bien sûr ! Tu sais comment elle est actuellement. Tu peux aisément l'imaginer comment elle était quand elle avait une vingtaine d'années ! Ses deux fossettes, les yeux d'un bleu clair que tu lui connais, son visage épanoui, sa silhouette. On n'eut pu jamais imaginer que face à une situation dramatique, elle pourrait laisser des larmes souiller ce beau visage quelque soit l'objet de son chagrin qu'elle maîtriserait de toute façon. A ces charmes physiques elle ajoutait, ce que tu lui connais, culture, vivacité d'esprit et un humour dont elle ne manquait jamais un trait.

	- Bien sûr, Tonton, tout cela je le sais et je suis capable de me le représenter mais, à quoi veux-tu en venir.

	- A répondre à ta question !  Il est évident que Clémence voyait qui la courtisaient, de nombreux garçons, nombreux, que sa gentillesse refusait de repousser sans ménagement.

	Parmi eux, un certain Clément qui, pour tout argument, lui répétait :   Clémence, c'est évident, on est faits pour nous entendre puisque je m'appelle Clément ! Je faisais partie des admirateurs de Clémence. Elle choisit de m'honorer de sa préférence ce qui déplut aux autres prétendants qui se vengèrent en faisant courir d'ignobles infamies à mon propos qu'ils s'empressèrent de faire connaître à Clémence dans l'intention de me discréditer et ainsi éliminer un candidat dangereux. Telle est l'origine de ces ragots dégueulasses qui ont fleuri à mon propos.

	Intelligente et subtil, Clémence comprit le manège, fit le ménage autour d'elle  et maintenant, tu le sais, elle est mon épouse pour mon plus grand bonheur.

	- Mon Tonton, merci de m'avoir fourni ces explications que je reçois en toute confiance. Je t'assure que quiconque invoquerait quoique ce soit de désobligeant te concernant le regretterait et se verrait disparaître du registre de mes affections ad vitam ! 

	 

	- Bien, ce point étant soldé, voilà pourquoi je voulais te voir seule, tranquillement.

	Il est évident que, tu me survivras. Dans la mesure où tu te destines à une carrière littéraire, que tu as beaucoup lu, je ne doute pas que tu as la capacité d’écrire avec un bon style qui, allié à tes qualités humaines et de cœur, ferait un très bon ouvrage.

	J’écoutais ce beau préambule, en m’interrogeant sur le sens de sa démarche.

	Peut-être Oncle Gabriel a-t-il vu sur mon visage des signes de lassitude et d’ennui ! Il faut dire que là, assise dans son salon, à écouter ce genre de  souvenirs,  je me demandais à quoi voulait-il en venir ?

	Il se rendit compte de ce que je ressentais et revint à un propos de circonstance.

	Son air prit une allure un peu solennelle !

	    - Je reviens, ma chérie, à ce que je t’ai montré là-haut : tous ces carnets. Ils sont cachés. Toi seule en connais l’existence et le lieu où ils sont. Je voudrais te confier une mission. A savoir, après mon décès, de les publier sous la forme d’un livre tout comme bien des écrivains le font : ils font publier leurs mémoires avec plus ou moins de bonheur quant à la rédaction... et l'intérêt!

	     - Je suis fortement émue que tu me choisisses  pour une mission aussi intime et me demande si j’aurai la capacité de mener à bien, et avec qualité, cette mission dont tu veux m’honorer.

	 - Je viens de te le dire, tu as toutes les qualités requises pour bien faire et tu es ma nièce, le même sang, Bon Dieu !

	Un silence s’installa tandis que mon esprit cherchait une suite. 

	    - Ecoute, mon Oncle, avant de te donner une réponse définitive je voudrais lire quelques unes des  lignes que tu as écrites.

	     - D’accord, (il n’en était toujours pas à dire OK !) je monte chercher un carnet que je vais prendre au hasard.

	Il se leva. Je l’entendis monter les escaliers. 

	Me ravisant, je trouvai qu'un seul carnet était insuffisant.

	Du bas de l'escalier, je l'interpellai :

	   -  Donne m'en plutôt trois.

	   - Pas de problème, tu as raison :  ton évaluation  sera plus juste.

	De retour, il me tendit trois carnets.

	   - Tiens. 

	- Merci. Mais ce sont des registres de bons de livraison ! Pourquoi pas des carnets ordinaires ?   

	- C’est fort simple. En choisissant de  tels registres, je dispose d’un double que j’emporte dans mon portefeuille et que je peux relire et corriger sans que mon secret puisse être découvert puisqu’une fois exploité, je corrige l’original et détruit le double.

	- Bon, je les emporte et te donnerai ma décision définitive disons jeudi en t’assurant que je tiendrai tes carnets  en un lieu sûr pour sauvegarder ton secret.

	- Merci, tu as toute ma confiance.

	Je me levai. Oncle Gabriel m’accompagna jusqu’à la porte de sortie.

	Je le quittai en lui envoyant un geste affectueux.

	Sur le chemin du retour à la maison, j’avais l’esprit fort agité autour des instants   que je venais de vivre. Et dans ma tête ça tournait, ça tournait à tel point que c'est imprudemment que je traversai l'avenue de Docteur Petiot : un violent crissement de pneus accompagné d' une interpellation du chauffeur apparemment peu aimable, me ramena à cette réalité : Tonton Gabriel m’ouvrait des secrets que toute sa vie il s’était ingénié à cacher. Il m'en désignait gardienne exclusive. Il me chargeait de leur mise en forme de leur rédaction puis de l’édition ! Pourquoi à moi cette absolue confiance, à moi qui n’avais aucune expérience, aucune référence dans ce domaine si complexe, tenu par de grands professionnels ? Ce questionnement en bonne logique m’interpellait. Serais-je à la hauteur ? Et si je ne l’étais pas… ce serait une foison de critiques dans la famille, dans l’entourage et les gazettes du coin. Saurais-je les supporter et ne pas me dévaloriser ? Me générer une sorte de  déprime quoi !

	Malgré toutes ces évidences ma conclusion s’imposait : je ne pouvais pas refuser à Tonton la confiance dont il me gratifiait… à la légère, il faut bien l’admettre, oublieux volontairement des risques qu’il prenait. Toutefois, mon cœur balançait dans une alternative : Devais-je accepter ce défi ou le rejeter ?

	 

	 

	Voilà pourquoi ce soir-la, je me mis au lit de bonne heure pour, avant de m'endormir, avoir un peu de temps, dans des conditions de calme et de confort,  effectuer un survol avide des carnets. Cette tâche me tint vigile jusqu'à une heure bien avancée où mes yeux se refusaient à poursuivre ma lecture.

	Je crus que le sommeil allait avoir raison de ma volonté. Il n'en fut rien. A sa place je ne parvenais pas à la sérénité qui devait être de mise. Je commençais une estimation de ce que je venais de lire et à élaborer le discours que je tiendrai à mon Oncle lors de notre prochaine « réunion ».

	Je couvris de quelques notes le papier que j’ai toujours sur ma table de nuit avec à son côté un crayon pour le servir et l'asservir. Mémoire auxiliaire qui m'évitait le désagrément d'avoir eu dans la nuit l'idée du siècle et que celle-ci se soit envolée avant mon réveil ! Avant que je prisse cette habitude, je connus des déceptions de cet ordre qui m'apportèrent des colères méprisantes pour moi ! Ah ! Quelle conne !

	Avant tout, c'est sur ces bases que j'affectai ma réflexion. Je m'étais donné jusqu'à jeudi pour donner ma réponse ferme et définitive à mon Tonton c'est à dire « signer » ou non, un contrat ( moral) entre nous. J'apaiserai ainsi nos deux impatiences et pourrai passer un week-end paisible, l'esprit libéré et détendu. 

	Le premier point, essentiel lui,  consistait à décider si j'allais me lancer dans ce travail. Mon refus solderait la question. Plus rien à faire mais me laisserait  un arrière goût d'amertume voire d'une certaine honte.

	En cas de réponse positive de ma part, suivrait la préhension du texte sans appréhension de l'un ou de l'autre, un  consensus sur la composition et la rédaction du texte. 

	Le lendemain matin, d’une démarche quelque peu ébrieuse, je me dirigeai vers la cuisine. Empêtrée dans mon tourment, je dis à peine bonjour puis ne dis aucun autre mot. 

	- Qu’est-ce qu’il y a, ma fille, tu as l’air tout chiffonné ! me dit Maman. Y a quelque chose qui ne va pas ? Tu as mal dormi ? 

	- Non, ça va répondis-je brusquement sans l’amabilité à son égard que sa sollicitude méritait.

	J’attrapai une biscotte, y étalai une couche de confiture et la mangeai poussée par un bol de café au lait puis, en hâte, je remontai dans ma chambre et, de nouveau, allongée sur mon lit, je cherchai à mettre mes idées en ordre : la première était une sorte d’appréhension, d’inquiétude : étais-je capable, sans aucune expérience dans le domaine, de mener à bien, à son terme, la mission dont Tonton m’honorait ?

	Allais-je me lancer ou non ?

	D'une autre part, le texte m' « interpellait » sur certains points que je soumettrai à Tonton en espérant l'amener à mes points de vue que modestement je pensais préférables aux siens ! 

	Malgré mes atermoiements, luttant contre mon impatience, comme je me l'étais assigné, je décidai d’aller le voir le jeudi suivant, en fin de matinée, sans préavis, ceci pour  éviter l’angoisse liée à l’attente d’un rendez-vous. Je ne voulais pas non plus qu’en tardant, je lui donne l’impression d’une réticence de ma part ou de chipotage. 

	Sera-t-il chez lui ? Je ne savais pas ce que j’espérais exactement. Qu’il fût là ! Qu’il n’y fût pas ! (ce qui m’aurait donné une bonne conscience !) Mais dans ce dernier cas, pourquoi un tel déplacement qui ne ferait que repousser le questionnement qui m’obnubilait et me perturbait !

	Alors que je parcours à pied le petit kilomètre qui me sépare de chez lui,  par la force des choses je ne parviens pas à ne pas penser au but de mon déplacement.

	Je réalise alors mon incapacité à prendre une décision qui mal prise, pouvait être  létale  pour le projet !  

	Je suis en ballottage comme on peut dire parfois à l’issue d’un référendum ! 

	Un 50% de timidité, d’inquiétude et d’angoisse qui me poussait vers le refus et un 50% d’intérêt pour cette tache inédite pour moi : un défit valorisant !

	Mais voilà ma honte : celle d’être incapable de choisir moi-même un versant vers lequel aller et de laisser le choix se faire en-dehors de moi qu’en quelque sorte, il me soit imposé ! Je m’en voulais de cette lâcheté que je ressentais comme une humiliation. Cette incapacité à décider qui fut toujours en moi !

	Aujourd’hui, c’est donc à mon Oncle que je vais m’abandonner, en lui laissant m'imposer un choix dans ma vie !

	Je réfléchis sur la manière de l’aborder. Si j’avais une vraie personnalité, je lui dirais voilà ma décision mais là… tout à fait lâchement,  j’attendais qu'il me dise : 

	- Voilà ce que tu vas faire ! 

	En somme, me décharger de prendre une décision, ce que je ne savais pas faire !

	Il faut se décider, je veux dire qu’il m’aide dans ma décision ou plus exactement qu’il me l’impose ce qui me tranquilliserait ! Je me reposerai sur son choix car je le savais si raisonnable, si intègre et si généreux que la décision qu’il recommanderait irait dans le sens de mes intérêts.

	 

	Absorbée, je parcours comme un automate le trajet qui me conduit chez lui.

	J’appuie sur la sonnette. De loin, derrière la porte j’entends la voix de Tante Clémence :

	- Qu’est-ce que c’est ?

	D’une voix éteinte je répondis :

	- Claire 

	et j’entends :

	- Gabriel, c’est  pour toi.

	- Ah ! ma petite Claire, j’arrive.

	Après un cafouillis dans la serrure, Oncle Gabriel m’apparaît tout sourire. Il a retrouvé son aspect négligé : mardi dernier, quelle avait été sa motivation quand il se fit « beau » pour me recevoir ? 

	- Entre.

	Restée dans le couloir, Tante Clémence, me fait un petit coucou et repart dans sa cuisine où elle était sûrement occupée à concocter quelques bonnes choses  pour le déjeuner.

	Tonton m’installe dans le salon et disparaît, je suppose  pour me préparer un rafraîchissement.

	Tandis que je l’attends, je me répète les propos que je compte lui tenir.

	Lorsqu'il revient porteur d'un plateau de boissons, avant même qu'il me demande mon choix, je décide d’aborder le versant qui me semble être de base : allais-je accepter ou refuser la mission proposée ? Histoire de voir la réaction de Tonton  ( je veux dire le niveau de son dépit si je refuse), je décide de faire choix du refus.

	- Ecoute-moi : je suis fortement émue que tu me choisisses pour remplir une mission aussi intime. A vrai-dire, je ne me sens pas capable de mener à bien, et avec qualité, cette mission dont tu veux m’honorer.Comprends-moi, je ne me sens pas la capacité de participer comme tu l’aimerais, simplement parce que je me sens bien incapable d’écrire correctement.

	- Faux, j’ai eu l’occasion de lire des dissertations que tu as rédigées au lycée. Certains auteurs réputés n’en sont pas à ton niveau !

	- Bon, si tu veux merci !

	Par devers moi, bien égoïstement, je pense que cet argument retenu par Tonton, me dispenserait de la mission qui m'étreignait déjà ! Je déplorai que cette objection fît un flop mais j’insistai voyant là un fondement qui définitivement clôturerait la discussion et me libérerait de mes inquiétudes, mes préjugés, mes angoisses… et justifierait mon non sans traumatisme grave : un non atraumatique !

	- Claire tu ne peux pas me refuser cela sauf à en avoir une bonne raison, par exemple un défaut de temps

	- Ecoute-moi, Tonton. Je veux être franche et claire avec toi.

	Malgré la fort bonne volonté que je développerais pour toi, je ne me sens pas la capacité d’une rédaction de qualité. Je saurais ne faire que du médiocre qui te dévaloriserait. Désolée donc de ne pas satisfaire ta demande. Je ne doute pas que parmi tes relations tu trouveras quelqu’un qui te fera un très bon boulot bien supérieur au mien. En un mot, je ne peux pas imaginer de te décevoir. Je me refuse d'en prendre le risque !

	- Et moi, je refuse que ce soit une autre plume que la tienne.

	- Je me dis même  que, peut-être, avec du travail et des amis choisis parmi ceux que je saurais susceptibles d' accepter de me relire, de me critiquer et proposer des corrections, je parviendrais à éliminer ce problème qui m’angoisse. 

	En parlant ainsi, je réalise que je capitule bien que demeurant en mon for intérieur partagée entre la renonciation et le désir de me confronter à un défi.

	Je lâche prise et lui déclare : 

	      - Mon cher Tonton, l’estime que j’ai  pour toi m’enjoint à te dire que je suis disposée à passer au-dessus de mes considérations égoïstes et à travailler, à travailler dur pour que tu sois fier du résultat.

	En disant cela, je réalise qu’implicitement, je donne mon accord pour le projet.

	Tonton me gratifie d’un regard qui se trouble tandis que ses lèvres dessinent un sourire. Quant à moi, je souhaite parvenir à un consensus sur les deux autres points que je voulais amender. Vulgairement et sans élégance, je dirais que je voulais gagner sur tous les tableaux et faire en sorte que Tonton me donne raison tout en lui laissant le sentiment qu’il avait, lui, fait ces choix et que moi, je n’étais que l’exécutrice de sa volonté. Tel était mon objectif. Il fallait avancer avec prudence pour ne pas perdre le terrain gagné.

	- Alors, Tonton, tu me dis quoi ?

	- Que c’est OK  pour moi, tu t’en doutes.

	- OK, me dis-tu. Mais, tu t’es mis au langage moderne !

	- Bien évidemment, je suis même chébran ! Mais, avançons sinon il sera tard et ma meuf elle va m’en faire une pendule !  Elle fait chier ! Et maintenant grouille-toi, accouche !

	- Eh bé ! Je ne m’attendais pas  à ce que tu t’exprimes ainsi !

	- Oh ! c’est juste pour  te montrer que je sais causer français… moderne ! 

	- Ouais ! avançons. Je poursuis : Là, nous parlions de la « finale » si j’ose dire c'est-à-dire le texte : sa mise en forme sa rédaction. Je veux dire, qu'avant cela,  il faut la matière. Celle-ci se trouve dans tes carnets dont j’ai lu quelques pages. Je les ai trouvées intéressantes, vivantes, portées par un talent remarquable de narrateur ! Les détails sont saisis avec précision, avec humour mais rigueur. Séducteur ! Toutefois, à mon avis, tes capacités de narrateur t’ont entraîné vers trop de faits et détails, trop, indéniablement. Peut-être faudra-t-il en laisser tomber parmi les moins marquants les moins originaux ?

	- Ah ! dit simplement Tonton : Malgré tes compliments dont je ne doute pas de la sincérité, tu es dure avec moi !

	- Qui aime bien… Je voudrais aussi voir avec toi, ce que j’appellerais la mise en page. Tu as écrit un texte brillant. Je trouve que la forme d’un journal ce qui est logique dès lors que tu écris au jour le jour, t’a amené à des découpages qui entachent la qualité du récit. 

	- Je ne saisis pas bien ce que tu veux dire par là !

	- Si tu le permets, on va reprendre le sujet un peu plus tard. Je ne doute pas que nous saurons avoir l’intelligence d’un consensus et apposer nos signatures morales sur un contrat qui nous satisfasse l’un et l’autre !

	- J’ai dit que tu étais dure. J’aurais dû dire très dure !  En somme tu tentes de me faire comprendre, en l’enveloppant dans un bas de soie, que mon travail n’est qu’une pure merde ! Tout comme Talleyrand !

	- Ah la la ! c’est quoi cette remarque ?

	- Juste un sentiment !

	- Pardonne-moi. Tu sais que je ne veux ni te nuire, ni te fâcher, ni t’humilier : nous sommes deux artisans qui échangeons à propos d’une œuvre qu’ils réalisent en commun, n’est-ce pas cela ? Il faut donc bien que l’un écoute l’autre…( et inversement!) sinon l’édifice prendra une allure de Tour de Pise !

	Encore une fois, je ne veux, en aucune façon, te décevoir, te trahir.

	- Tu me l’as déjà dit ! 

	- C’est vrai. Je te le dis encore : je veillerai avec scrupule à n’avoir aucune attitude dont une seule des conséquences pourrait te nuire d’une façon ou d’une autre. Je vise une seule cible : celle de ma réussite, c’est-à-dire de la nôtre ! Voilà pourquoi je suis venue aujourd’hui échanger avec toi pour  tirer le meilleur de nous ! Ma jeunesse ne me disqualifie pas. Elle m’impose un respect que je m’emploie à te manifester.

	- Bien sûr c’est comme cela que je l’entends : c’est pas toujours le vieux qui a raison. Tu aurais pu aussi dire : on est dans le même bateau ! Ce bateau présentant la particularité d’avoir deux capitaines qui pilotent ensemble en pleine harmonie !

	- Tonton, pas de discussion là-dessus. Nous partageons les mêmes désirs de sincérité. Laisse-moi donc te parler sans détour. 

	- Bon, j’t’écoute ! 

	- Je t’ai dit ma réticence sur mes capacités à mener à bien la mission confiée. En fait, je suis partagée entre cette réserve et le désir de m’y atteler tant je trouve ce travail intéressant, valorisant et ma timidité balayée par ta marque indéfectible d’honneur dont tu me gratifies. Donc, en tout premier lieu, c’est pour t’être agréable que j’accepte le principe de ta proposition !

	- Bien, merci. Quand tu me parles d’un PRINCIPE, je me demande ce que tu veux dire. Veux-tu me faire comprendre : je suis partante ? Je ne le suis pas ? ou j’hésite encore et soumets ma décision définitive à certaines dispositions ?

	- Mais non Tonton, je pensais avoir été claire : je suis OK pour  effectuer le travail que tu m'offres, n'y revenons pas. 

	- Je suis fort sensible à la décision de rédactrice que  tu as prise pour m’être agréable et ta veille pour ne pas me décevoir.

	- Merci. Comme je te le disais tout à l’heure, j’aimerais que nous reprenions notre conversation et arrivions à un accord sur trois amendements qui me semblent indispensables. Sache que, quelque soit ta position quant à eux, ma décision de collaboration ne sera pas remise en cause.

	- Voyons ! Je suis bien entendu disposé à suivre tes recommandations : il te suffit de me convaincre ! 
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